
Dossier
de presse

mahj.org30 juin 2020 
— 2 mai 2021
Exposition

Juifs du Maroc, 1934-1937 
Photographies de Jean Besancenot

Er
fo

ud
, r

ég
io

n 
du

 T
afi

la
le

t,
 R

ou
ha

m
a 

et
 S

ar
ah

 A
be

ha
ss

er
a 

en
 c

os
tu

m
es

 d
e 

m
ar

ié
e 

m
ah

J 
©

 A
da

gp
, P

ar
is

, 2
0

20



2

Juifs du Maroc, 1934-1937 
Photographies de Jean Besancenot 

Du 30 juin 2020 au 2 mai 2021
Né Jean Girard, Jean Besancenot (1902-1992) fréquente l’École des arts décoratifs à 
Paris, entame une carrière de peintre et collabore à divers travaux sur les costumes 
régionaux français. En 1934, à l’occasion d’un voyage d’études au Maroc, protectorat 
français depuis 1912, il est séduit par le pays et s’intéresse aux vêtements traditionnels. 
Il y séjourne en 1935 et 1936, et se met à la photographie pour saisir hommes et femmes 
des communautés arabes, berbères et juives dans leurs costumes traditionnels ; il réalise 
aussi des dessins et prend de nombreuses notes. En 1937, son travail est exposé au 
musée de la France d’Outre-mer. Il y présente ses clichés, des peintures réalisées d’après 
photographie, ainsi que des costumes et des bijoux. Ses recherches l’introduisent dans 
le milieu, alors très actif, de l’ethnologie française. Il suit ainsi les cours de Marcel Mauss 
et collabore au musée de l’Homme, ouvert en 1937, auquel il offre cinq cent cinquante 
clichés documentés, ainsi que des vêtements. En 1942, il publie Costumes et types du 
Maroc, reproduisant ses dessins rehaussés à la gouache, ouvrage qui reste une référence 
essentielle sur le vêtement traditionnel marocain.

Lors de ses missions, Jean Besancenot explore les régions les plus méridionales du 
pays, encore préservées de l’occidentalisation, où il découvre, mêlées aux populations 
berbères, de nombreuses communautés juives, dont la présence remonte pour certaines 
à l’Antiquité. Il obtient des chefs villageois la possibilité de photographier les femmes dans 
leurs costumes de fête, que l’on exhibe parfois spécialement pour lui. Ses images sont ainsi 
une tentative d’inventaire de ce patrimoine traditionnel en voie de disparition. Dans les 
notes qu’il prend à l’époque, il décrit chaque vêtement et la manière il est porté. Il relève 
l’influence culturelle des différents groupes de populations, et les traditions liées à chaque 
région. 

Ethnographe autodidacte, photographe par nécessité, Besancenot laisse, issu d’un corpus 
de plus de 1 800 images, un témoignage irremplaçable sur le monde disparu des juifs du 
Maroc, et en particulier sur les communautés rurales du Sud du pays.

En 1984, il donne ses archives et négatifs à l’Institut du monde arabe. Ses photographies 
sont conservées au musée du quai Branly-Jacques Chirac, au musée Berbère de 
Marrakech, au mahJ et dans des collections privées.

Commissariat : Hannah Assouline et Dominique Carré
Coordination : Nicolas Feuillie

Exposition organisée avec le concours du musée du quai Branly – Jacques Chirac, de l’Institut du 
monde arabe et du musée berbère, fondation Majorelle, Marrakech

#ExpoBesancenot
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L'exposition en images 

1. Erfoud, région du Tafilalet 
Rouhama et Sarah Abehassera en costumes de mariée 
mahJ © Adagp, Paris, 2020
Rouhama (Rissani, Maroc, 1922 – Ramlé, Israël, 2007) et Sarah 
(née à Rissani en 1925, vit en Israël) sont les filles du rabbin 
Israël Abehassera (1889-1984), dit Baba Salé, grand kabbaliste, 
enterré à Netivot en Israël dont la tombe est l’objet d’importants 
pèlerinages.
L’une des deux jeunes filles porte le costume de fête en vigueur 
durant les huit jours des festivités, l’autre a revêtu celui en usage 
après le huitième jour, lorsque le mariage a été consommé et 
que la jeune femme porte la derra, chemise à longues manches 
évasées, et la coiffure à cornes recouverte de la sebniya, écharpe 
de soie à franges dont les pans retombent en arrière. La mariée 
est vêtue d’un manteau (qeftan) de brocart serré à la taille par 
une ceinture. La coiffure, en attendant celle à cornes, est le 
swalef à cheveux de soie recouvert d’un enroulement de soieries 
monté sur un large ruban gommé.

2. Goulmima, région du Tafilalet 
Jeune femme en drapé blanc 
mahJ © Adagp, Paris, 2020
La coiffure particulière est constituée de boudins de laine noire ou 
marron tombant sur les côtés et d’un bonnet (beniqa), enfermant 
les cheveux. Les faux cheveux en laine noire sont séparés en 
deux bandeaux partant du haut du front, s’attachant à l’arrière 
et revenant devant sur les épaules. Une écharpe de soie repliée 
plusieurs fois est posée sur la coiffure. Les grosses boucles 
d’oreilles sont suspendues à une triple chaînette d’argent. Le collier 
ancien alterne des perles d’ambre et des croix en argent. Les fibules 
sont reliées par une chaîne de pièces d’argent.

3. Erfoud, région du Tafilalet 
Messaoud Assouline (Tinghir, 1922 – Jérusalem, 2007), âgé de 13 ans, 
en costume de marié 
Collection Hannah Assouline © Adagp, Paris, 2020
« Deux familles, dont celle d’un rabbin lettré qui jouissait d’un grand 
prestige, m’aidèrent à fixer bien exactement les traits les plus 
importants des traditions locales se rapportant au costume et à la 
parure. » J. B.
Le jeune marié juif porte un sous-vêtement long (tchamir) et, par-
dessus, une courte blouse blanche, aux larges et longues manches 
rebrodées de dessins géométriques noirs et rouges dite déréa 
ou derra, serrée à la taille par une haute ceinture lamé or (hzam). 
Sous le tchamir, il porte un serwal resserré aux chevilles, orné des 
mêmes broderies. Sur la tête, sa calotte (terbouch) est également 
brodée de noir et de rouge.
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4. Erfoud, région du Tafilalet 
Messaoud Assouline et Sarah Abehassera en costume de mariés 
Collection Hannah Assouline © Adagp, Paris, 2020
« Il y avait, à Erfoud même, un petit groupe de juifs qui me semblait 
représenter l’élément encore vivant, le noyau résiduel de cette 
agglomération du Tafilalet dont les textes m’avaient appris 
qu’elle avait eu dans le passé une importance et un rayonnement 
exceptionnels. » J. B.
Né en 1922 à Tinghir, Messaoud Assouline a étudié de 1935 à 1943 
dans la yeshiva de Baba Salé à Erfoud. Marié en 1943 avec Alice 
Chettrit, nièce de Baba Salé, il s’installe avec sa famille à Colomb-
Béchar (Algérie), où il sera à la fois shohet (sacrificateur chargé 
de l’abattage rituel) et rabbin, métiers qu’il reprendra à Paris dès 
1963. Chef des sacrificateurs rituels du consistoire Israélite de Paris 
jusqu’à sa retraite en 1994, il a dirigé la synagogue de la rue du 
Bourg-Tibourg (4e arr.) jusqu’à sa mort à Jérusalem en 2007.

5. Tamegrout, vallée du Draa 
Femmes juives portant l’izar blanc 
mahJ © Adagp, Paris, 2020
Les cheveux sont dissimulés dans une étoffe, le feshtoul, 
recouverte et enserrée dans une écharpe de soie (khtib), sur 
laquelle on accroche un diadème à chaînettes et pendeloques. 
Au centre de ce dernier, le cercle d’argent (touaba) est censé porter 
chance. Les colliers sont constitués d’enfilades de pierres, de perles 
et de petits ornements d’argent. Les fibules ne sont pas spécifiques 
de la vallée du Draa.

6. Mogador (actuelle Essaouira) 
Rabbi David Ben-Baruch, chef de la corporation (« amine ») des 
orfèvres 
mahJ © Adagp, Paris, 2020
Sur son gilet (bedaya) est superposée une veste de même coupe, 
mais ouverte sur le devant, munie d’une rangée de faux boutons, 
et ornée de passementeries à soutaches (galons étroits et plats à 
deux côtes). La longue blouse (zokha) est laissée flottante et portée 
ouverte, une large ceinture de soie (kersiyyah) serrée dessous.
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7. Kelaat M’Gouna, province de Tinghir, vallée du Todgha 
Deux jeunes femmes en drapé blanc 
mahJ © Adagp, Paris, 2020
La coiffure est composée de la perruque de poils de queue de 
vache qui dissimule les cheveux. Sur cette perruque est posée 
une couronne (tasfift) en argent constituée de petites plaques 
repoussées et gravées, avec un effet de clou en relief, et une petite 
frange de pendeloques très fines. Les principaux éléments sont 
imbriqués étroitement les uns dans les autres, cousus sur une 
solide monture d’étoffe gommée et accompagnés de longues perles 
de corail. Le diadème peut être remplacé par un foulard roulé.
« C’est un ornement que l’on ne trouve que là, bijou offrant à lui 
seul un sujet d’étude passionnant. Ce diadème ancien n’existait 
plus guère qu’à une douzaine d’exemplaires entre les deux mellah 
de Kelâat M’Gouna et Tiilit. Seules quelques familles riches les 
possédaient encore. » J. B.

8. Tahala, région du Souss 
Jeune mariée juive en costume traditionnel 
Collection Hannah Assouline © Adagp, Paris, 2020
« Nous avons là un exemple de l’abondance que peut atteindre la 
parure. On remarquera cependant que malgré l’excès, il n’y a pas 
désordre. Les colliers hotfis sont d’une grandeur calculée pour se 
succéder de façon à former une garniture totale de la poitrine, le 
plus grand étant le hotfis l’herz qui est ici une pièce exceptionnelle 
où sont choisis comme décors essentiels les grands pendentifs 
l’herz d’argent filigrané, décorés d’émaux cloisonnés, lesquels sont 
des échantillons typiques de l’orfèvrerie des artisans bijoutiers de 
l’Anti-Atlas, de Tahala en particulier ». J. B.

9. Tiilit, vallée du Draa 
Heder (école juive) 
Collection Sarah Assidon-Pinson 
© Adagp, Paris, 2020
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10. Tiznit, région du Souss 
Femme juive en costume journalier 
mahJ © Adagp, Paris, 2020
Elle porte le mahdour classique, coiffe composée de fils d’argent 
tramés sur un fond de crins noirs de vache, entourée d’un foulard 
de soie. Du bandeau tissé s’échappent les crins partagés en deux 
sur le front. Les boucles d’oreilles sont soutenues par une chaînette 
à la coiffe. La robe de cotonnade est la saya. Les colliers sont 
composés de boules d’argent filigrané, de perles de corail et de 
monnaies.

11. Tahala, région du Souss 
Femmes juives en costume traditionnel 
Collection Sarah Assidon-Pinson © Adagp, Paris, 2020
Elles portent le mahdour classique, coiffe composée de fils d’argent 
tramés sur un fond de crins noirs de vache, entourée d’un foulard 
de soie. La robe de cotonnade est la saya, le boléro (gombaz) est 
rebrodé de galons dorés. Les colliers sont composés de grosses 
perles d’argent filigrané, de perles et de monnaies. Les lourdes 
boucles d’oreilles sont soutenues par la coiffe.

12. Région de Tikirt, vallée du Draa 
Homme et enfant en costume traditionnel 
Collection Sarah Assidon-Pinson 
© Adagp, Paris, 2020
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Autour de l’exposition
Rencontre à l'auditorium
› Mardi 10 novembre à 19h

Photographies du Maroc
Avec la participation de Michel Abitbol, historien ; Sarah Assidon-Pinson, galeriste et 
collectionneuse (sous réserve) ; Hannah Assouline, photographe ; Dominique Carré, éditeur et 
collectionneur ; Pierre Assouline, écrivain et André Goldenberg, anthropologue

En photographiant les juifs du Maroc entre 1934 et 1937, Jean Besancenot a immortalisé 
un monde disparu. Prises pour la plupart dans le sud du pays, les images présentées au 
mahJ capturent les visages, les vêtements et la vie humble de ces communautés rurales, 
essentiellement berbérophones et préservées de l’occidentalisation. Un témoignage exceptionnel 
qui invite à renouveler le regard porté sur les judaïcités marocaines. 

Rencontre dans les salles 
« La parole aux chercheurs »
› Mercredi 10 février à 14h30

Judaïsme marocain, mosaïque d’histoire(s), 
de parler(s) et de tradition(s) 
par Jonas Sibony, docteur en linguistique sémitique, spécialiste du judaïsme marocain 

Présentes sur le territoire marocain depuis deux millénaires, les communautés juives du Maroc 
se distinguent par la pluralité de leurs origines, de leurs pratiques et de leurs langues. Cette 
rencontre est l’occasion de revenir sur leur(s) histoire(s) et de dévoiler les contextes de création 
et d’usage d’objets exposés dans le parcours permanent du musée. 

Visites guidées
› Mercredi 27 janvier à 18h15
par Hannah Assouline, commissaire de l’exposition

› Jeudi 19 novembre à 14h15
Mercredi 9 décembre à 18h15
Mardi 12 janvier à 14h15
Jeudi 11 février 14h15

par Cécile Petitet, conférencière du mahJ

Costumes du Maroc, 
planche 51
Rabat
Mariée juive 
Collection
Sarah Assidon-Pinson
© Adagp, Paris, 2020

Costumes du Maroc, 
planche 54
Citadin juif 
Collection
Sarah Assidon-Pinson
© Adagp, Paris, 2020
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Juifs du Sud du Maroc
par Michel Abitbol, historien
Très antérieure à l’avènement de l’islam, la présence juive au sud marocain remonte 
aux premiers siècles de notre ère. Comme ailleurs, ses débuts sont nimbés de mythes 
et de légendes, mais la première implantation juive d’importance se situerait aux 
lendemains de la destruction du Second Temple de Jérusalem par Titus (en 70 de 
notre ère) quand fuyant la répression romaine, des centaines de familles juives 
s’installent au Maghreb central et occidental. Elles sont bien accueillies par la 
population berbère qui ne serait pas restée insensible à leurs croyances religieuses, 
comme en témoigne Ibn Khaldoun au XIVe siècle.

L’islamisation du Maghreb confère à l’ensemble des juifs du Maroc un statut juridique 
commun, la dhimma, leur permettant de pratiquer librement leur culte et de disposer 
d’une certaine autonomie. En contrepartie, ils doivent se conformer à diverses 
dispositions (impôts, ségrégation vestimentaire, etc.). 

Une fois passée la période répressive de la dynastie almohade (XIIe siècle), les 
communautés marocaines retrouvent une existence normale, revigorées par l’afflux 
des Juifs expulsés d’Espagne (megorashim) qui, après 1492, s’installent en masse au 
Maroc et dont ils modifient de façon durable la physionomie démographique, 
religieuse et sociale. Ils s’imposent aux juifs autochtones, ou toshavim, non seulement 
en raison de leur très haut niveau culturel mais aussi du fait de leur poids 
démographique et leur éparpillement à travers tout le pays. C’est l’ensemble du 
judaïsme marocain – exceptées ses franges présahariennes – qui sera assimilé par les 
nouveaux venus.

Mais l’effondrement, au XVIIe siècle, de la première dynastie chérifienne des Sa’diens 
précipite le déclin du commerce transsaharien et annonce la longue déchéance des 
juifs du Sud. Vivant dans des zones de non-droit échappant à l’autorité du pouvoir 
central, ces communautés y sont régies par les règles coutumières de la protection ou 
debiha, un système de type féodal qui disparaît avec l’avènement du Protectorat 
(1912-1955). Portant un coup mortel au commerce transsaharien, la présence française 
a sapé les bases du modus vivendi et de la symbiose culturelle qui a existé pendant 
des siècles entre juifs et Berbères dans cette vaste région du Maroc qui, comme le 
reste du royaume va se vider d’une bonne partie de ses juifs dans les années 1960 et 
1970, à l’instigation de l’Agence juive et dans le prolongement de la guerre des Six 
Jours.
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Repères biographiques
1902 Naissance de Jean Besancenot à Estrées-Saint-Denis dans l’Oise.

1917-1922 Fréquente l’École nationale des Arts décoratifs à Paris.

1933 Collaboration à des travaux sur les costumes populaires régionaux.

1934 Sociétaire au Salon des Artistes décorateurs ; voyage d’étude au Maroc

1935 Deuxième voyage au Maroc.

1936 Troisième voyage au Maroc ; Il travaille bénévolement pour le musée de l’Homme, 
ouvert en 1937 dans le palais de Chaillot.

1937 Exposition personnelle « Types et costumes du Maroc » au musée de la France 
d’Outre-mer (ancien musée des Colonies), lors de l’Exposition internationale des arts 
et techniques de la vie moderne ; lauréat de la fondation Florence Blumenthal (prix 
« pour la pensée et l’art français ») ; donne au musée de l’Homme un ensemble de 500 
tirages documentés.

1937-1938 Il suit le cours d’ethnographie de Marcel Mauss à l’Institut d’ethnologie. 

1939 Projet de voyage dans le nord de l’Indochine française (Tonkin, Laos) afin d’étudier 
les costumes régionaux, annulé à cause de la déclaration de guerre ; il s’installe au 
Maroc. Nommé responsable du service iconographique du Protectorat ; il réalise une 
vaste documentation sur l’Anti-Atlas ; entre 1940 et 1943, vit dans la médina de Salé.

1942 Publication de Costumes et types du Maroc ; ouvrage illustré de 60 gouaches 
reproduites en fac-similé et en camaïeu, éditions des Horizons de France.

1947 Exposition « Bijoux berbères du Maroc », à la galerie de l’orfèvrerie Christofle, 
Paris.

1948 Il conseille le cinéaste André Zwobada pour les costumes des Noces de sable, 
tourné en partie dans la palmeraie de Tata (texte de Jean Cocteau, lu par l’auteur).

Vers 1950 Il réalise des peintures pour la galerie Majorelle du grand hôtel Mamounia à 
Marrakech.

1957 Il revient en France après l’indépendance du Maroc (1956).

1984 Il cède à l’Institut du monde arabe, alors en gestation, une collection de tirages et 
l’ensemble de ses négatifs, accompagnés de notes commentant chaque image.

1988 Réédition de Costumes du Maroc par Edisud, Aix-en-Provence, et Al Kalam, Rabat.
Se retire à la Maison nationale des artistes à Nogent-sur-Marne.

1992 Il meurt le 27 juin dans la pauvreté.

Jean Besancenot et 
Albert Lebrun, président 
de la République. 
Exposition « Types et 
costumes du Maroc », 
Musée de la France 
d'Outre-Mer, Paris, 1937 
musée du Quai Branly – 
Jacques Chirac

Jean Besancenot et le 
caïd Daoud, vers 1934-
1937 
musée du Quai Branly – 
Jacques Chirac
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Le musée d'art et d'histoire du Judaïsme
Installé dans le prestigieux cadre de l’hôtel de Saint-Aignan, au cœur du Marais à Paris, le 
mahJ retrace l’histoire des communautés juives de France, d’Europe et de Méditerranée 
à travers la diversité de leurs formes d’expression artistique, de leur patrimoine et de 
leurs traditions, de l’Antiquité à nos jours.

Inauguré en 1998, il s’impose aujourd’hui comme l’un des musées les plus vivants de 
Paris, et comme un acteur essentiel de la préservation du vivre-ensemble. En proposant 
au plus large public de découvrir l’ancrage très ancien des juifs dans la nation, et 
l’universalité de leurs productions artistiques et culturelles, le mahJ illustre deux mille 
ans de « cultures en partage ».

Depuis son ouverture, le mahJ a présenté une centaine d’expositions, parmi lesquelles 
« Helena Rubinstein. L'aventure de la beauté », « Sigmund Freud. Du regard à l'écoute », 
« René Goscinny. Au-delà du rire », « Golem ! Avatars d’une légende d’argile », « Les 
mondes de Gotlib », « La Valise mexicaine », « Chagall et la Bible », « Felix Nussbaum », 
« La Splendeur des Camondo », « De Superman au Chat du rabbin », « Charlotte Salomon : 
Vie ? ou théâtre ? », « Rembrandt et la nouvelle Jérusalem » ou « Alfred Dreyfus. Le 
combat pour la justice », ainsi que des installations d’art contemporain marquantes 
comme Miqlat de Sigalit Landau, Shadow Procession de William Kentridge, L'Erouv de 
Jérusalem de Sophie Calle ou Big Bang de Kader Attia. 

Sa collection, qui s'enrichit régulièrement, notamment dans le champ de l’art 
contemporain et de la photographie, compte plus de 12 000 œuvres, dont plus de 3 500 
acquises par dons et legs. L’auditorium propose une centaine de séances par an, pour 
appréhender les dimensions multiples des cultures du judaïsme à travers la musique, 
la littérature, le théâtre ou le cinéma... Le musée s’inscrit régulièrement dans les 
manifestations telles que le mois de la Photo, la Nuit blanche ou la fête de la Musique.

De nombreuses activités pédagogiques – visites guidées, conférences et ateliers – 
permettent d’accueillir chaque année des milliers de visiteurs  – enfants, familles, groupes 
scolaires, étudiants et enseignants. 

La médiathèque propose un fonds unique de plus de 23 000 volumes sur l’art et 
l’archéologie du judaïsme, et sur l’histoire des juifs de France, ainsi qu’une vidéothèque 
de plus de 3000 œuvres audiovisuelles. Et avec plus de 5 000 titres, la librairie du mahJ 
est devenue un fonds de référence pour l’art, l’histoire et les littératures du judaïsme.

Le mahJ prépare actuellement, avec le ministère de la Culture et la Ville de Paris, un 
projet d’extension de 1000 m2 sous le jardin Anne-Frank, qui permettra de repenser 
entièrement son parcours permanent, pour mieux inscrire l’histoire des juifs de France 
dans le récit national et donner aux expositions temporaires un espace adapté à leur 
ambition.

Suivez le mahJ 

Campagne d'affichage 
en français et en anglais 
conçue pour les 20 ans 
du mahJ par l'agence 
graphique Doc Levin
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Informations pratiques
▷ Musée d’art et d’histoire du Judaïsme 

Hôtel de Saint-Aignan 
71, rue du Temple 
75003 Paris

▷ Horaires d’ouverture de l’exposition 
Du samedi 6 juin au mercredi 7 octobre 2020 
Du mardi au vendredi : 11h-18h 
Samedi et dimanche : 10h-18h*  

*Fermetures exceptionnelles : samedi 19 et dimanche 20 septembre 2020 
pour le nouvel an juif (Roch ha-Shana). 
 
Du jeudi 8 octobre 2020 au dimanche 28 février 2021 
Mardi, jeudi, vendredi : 11h-18h* 
Mercredi : 11h-21h 
Samedi et dimanche : 10h-19h  

*Le musée est ouvert jusqu'à 19h le jour férié suivant : mercredi 11 
novembre (Armistice). Fermeture exceptionnelle le vendredi 1er janvier 
2021.

▷ Accès 
Métro : Rambuteau, Hôtel-de-Ville 
RER : Châtelet – Les Halles 
Bus : 29, 38, 47, 75

▷ Informations 
www.mahj.org 
01 53 01 86 65 
info@mahj.org

▷ Tarifs  
Exposition Jean Besancenot : entrée libre 
Visite guidée : 14€, 8€

Contacts
Dominique Schnapper, présidente
Paul Salmona, directeur
Marion Bunan, secrétaire générale
Muriel Sassen, responsable de la communication et des publics

Presse et réseaux sociaux
Sandrine Adass 
01 53 01 86 67
06 85 73 53 99 
sandrine.adass@mahj.org


